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s'en plaindre ; qu'il peut préluder, en maltraitant
ses esclaves,- l'épouvante qu'il doit porter au jour
du combat au milieu des tribus voisines. Une cho-
se bizarre cependant, c'est qu'un. enfant est d'au-
t ant pies illustre que le rang de sa mêle est plus é-
levé, car c'est d'elle qu'il tire toutesa noblesse. Ce
sont toujours des vieillards estimés par loer savoir,
ou des arikis ou prêtres, qui président à l'éducation
des fils des chefs ; ce sont eux qui les initient dans
.les secrets de ltir théologie. Semblables aux an-
ciens Scaldes lu nord, leurs leçons, renfermtées
dans des sortes de stances cadencées, roulent sur
les exploits des guerriers, sur le nombre de leitre
victime-, sur le bonheur dont, ils jouissent dans
ll.V.1Aliraott paradis céléstc. 'Vers douze -ans ces
jeunes adeptes nassistent aux assetmblées des chefs et
écoultentt leurs délibérations ; leurs caractères en

prennent des habitudes méditatives et réfléchies ;
ils sont avides de s'illustrer par quelques exploits.
Nous avons été fort souvent étonnés le voir de jeu-
ies garçons tmtonter à bord, parcourir le navire en
ttous sens au milieu des matelots, sans montrer nt
timidité ni surprise ; leur démarche avait déjà de
lassurance. A l'ge de dix-huit ou vingt ails, ils
font partie <le li tribu les guerriers ; ils se bIissent
alors une cabane à eôté de celle île leur père ; ils se
marient, et l'autorité paternelle cesse.

Les marages se font par achat ; le futur doit faire
des présens à la fiaille de la fiancée. La plupart
îles naturels, surtout ceux <itd commun, nl'ont

qu'ure femme ; mais il paraitque la polygamie est
permise aux chefs, car le fauneux Songli a plu-
sieurs épouses. 'T'oni, chef de l'Iipahr près duquel
la corvette la Coquille étîait mouillée, avait acheté la
sienne,,toiqi'elle appartint à «ne famille distin-

gnée, deux mousquets et uin esclave mâle; Pi retour
en lui donna soit épouse et un certatin nombre du
nattes faites en lin dela Nouvelle Zélande, et aussi
trois esclaves fepelles, destinées d'après le haut
rang de sa femica la nservir. Les habitans de la
classe commune fdnt des présens de moindre valeur ;
aussi n'ont-ils communément qu'une seule épouse.
L'ariki consacre les matiages par une serie de céré-
monie religieue. Les missionaires protestats qui
sont h la nouvelle Zélande, nous risent même qu'au
moment de la naissance d'în enfant on pratique une
sorte de baptême. Quoique la femme ne soit, aux
yeux de ces belliqueux insulaires, qu'une créature
d'un ordtre secondaire et destinée à la conservation

e l'espèce, ils la consultent cependant dans toutes
les circonstances graves, et l'épouse de Pariki, sent-
blable tix Druidesses, partage le pouvoir sacerdo-
tal de soit époux.

Nous ne parlerons point de la légèreté avec laquel-
le ces peuples traitent ce que nous nommons pit-
deur : cette vertu est le résultat de la civilisation .;
et le tableatt que nous pourrions tracer des mours
encore brutes le l'homme dans sa nature primitive,
serait souvent fort plaisant sans doute, mais il clit-
roucherait les esprits les moins difliciles.

L'amitié- que se portent entre eux les naturels
d'une même tribu est très-vive, et nous fûmes sou-
vent spectatcuss île la manière dont ils se la témoi-
gnent. C'est ainsi, par exemple, que lorsqu'un
d'eux venait à bord et qu'il y rencontrait un ami
qu'il n'avait pas vu depuis quelque tens, il s'appro-
chaitde lui dans un profond silence, appliquait le
bout de son nex sur le sien, et-restait ainsi pendant
une demi-heure en mormettant d'un tort lugubre et-
tre-ses dents des paroles confuses ; ils se séparaient
ensuite et agissaient le reste du tems comme deux
hommes complètement étrangers l'un à l'antre. Les
femmes observaient le même cérémonial entre elles,
et l'on, avouera que cette solution nasale, qui se
nomme ongi, est une singulière politesse. -Mais ce
qui nous étonnait encore le plue, c'est l'indifférence
.que:les naturels ténioignent pour ceux qui, au mi-
lieu d'eux, se donnent ainsi des marques d'amitié.

Il est assez remarquable dle voir les peuples asiati-
ques conserver dans toutes les circonstances doleuse
plaisirs, cet air calme et solennel qui convient si
bien à la dignité de l'homme. .-

Si les Zélandais montrent ainsi par leurs éme-
tions qu'ils sont 2stnsibles aux passions douces,
lhistoire de leur vie entière prouve, d'un autre cô-
té que nul peuple ne conserve et ne nourrit plus
long-tems le désir ute li vengeance. Un Zélandais
semble avoir pour maxime que le teins ir peut, effa-
cer aucune offelnse, mais bien la vengeance seule.
De ce principe vicieux, dont chaque naturel est im-

'bu et qui fitit la, règle de la conduite politique des
tribus, résultent ces haines etces guerres perpétuel-
les qui désolent ces lies. La perte *les parens oit
des chefs distingués est vivement sentie par toute la
tribu ; les habitans ei deuil se livrent à une cérémo-
nie lugubre qui dure plusieursjours; et lorsque lu
rang dt 'défunt est élevé on sàerilre toujours les es-
claves destinés à le servir dats Pautre monde. Les
femmutes, les tilles es seaves femelles se décli-
rent le sein, les bras et la figure, cri se sillonnant la
peat avec une lent tranchante île chien de tmer ; et
celle-ci est toujourssabréeet pendue à l'oreille; plus le
sang rnisello île leur corps,pltseette offrandedoitètre
agréable ait mort ; de tets h nuire et à tie .époque
fixe, elles renouvellent ces marques de douleur.
Lorsque toits demandions l'explicntion de cet usage
aux jeunes filles, elles se bornsient h répondre :
.1iinsona ceut que nous pleurions. Ces peuples profes-
sont potir les morts le respect le plus religieux ; ils
les embaument avec nt art qui n'est imité- nulle
part et qui est bien supérieur à celui qu'on ont-
ployait on Egypte pour conserver les mtnies. Ils
les enterrent d'ordinnire dans les tuiibeaux que cha-
que famille se réserve,:ou, quelquefois pour les
gens dit commun, ils fini ce qlui s'aplielle itutere et

askat, , en plaçant la cadavre dans une pirogue
qu'ils lancent on plemie mer.

Choque tribu de Zélandris forme une sorte de ré-
publique, et cisque individu est. indépendant de
tout autre homme. Les districts sont régis par un
chefîdireci, dont le titre <'est reconnu qu'illa guer-
re. Danssion village, il n'a aucun lotvuoir parti-
culier si auîcît un Ir à donner à l'insulaîire' le pits
vulgaire, scileitent il ne fait rien, et il a rIrait de re-
cevoir en nature une diie sur les provisions îles aur-
tres familles ; mais il n'a, air reste, que les escli-
vcs qu'il fait lui-même u la guerre, et n'a d'autres
Irérogatives que le tatoungo qui dénote son rani et
que personne ne peit porter. On ne lui témoigne
aucun égord, mnune marque pvi.ticulière des res-
pect lorsqu'il arrive aiu milieu îles guerriers. Les
enans d'un chef re lui succédent lias à sa mort ; ce
sont ses frères dans Pordie rde leur inissance. Or-
dinairement oi nomme chef ceïui qui possède la ré-
putation la plus étendue <le bravoure, d'intrépidité
et ie prudence. A l'uarmée, ses avis prévalent sur
la manière d'attaquer. Il n'a, pour faire la guerre
et pour assembler ses guerriers, d'autre moyen que
que la honte qui s'attache à ceux qui reusent île le
suivre at combat ; rarement, lorsqu'il projette tunt
invasion, arrive t-il que l'avis qu'il donnede sonex-
pédition et des motifs qii Ily déterminent ie soient
pas suffisans pour réuir les conbattans.-Lorsque
Atax ( Dieu ) demande la guerre, il iW'y a jamais dle
portage dans les opinions. Les chefs de chaque
tribu forment un conseil auquel sont admis les pre-
tres et même les simples combattinns qui jouissent
d'une réputation acquise à la guerre. Ce sont les
corps les chefs tués dont on conserve lia tête con-
re un étendard, qui servent -d'holocauste dans les
sacrifices. Leurs femmes sontremises à l'ennemi
pour subir le même sort, ou eiles se dévouent elles-
mêmes. A leur mortnaturelle on égorge sur leurs
tombeauxdes victinmeshumaines.

La coutune la plus atroce qe nous voyons à si.
gnralr-et luithropoplhogic, que nul peuple n'exer-
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